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LA VISION. Tu n'en sentiras plus que d'effroyables restes,'

Ami, notre père est le tien. Qui remueront encor, comme ceux des serpents.

je nie suis ni l'ange gardien O l ciel ! qui t'aidera ? Que ferai-je moi-même,
Ni le mauvais destin cîerhommes. Quand celui qui peut tout défendra que je t'aime

* . Et quand mes ailes d'or, frémissant malgré moi,
eux qe J a meI, Je ie saa a

De quel côté s'en vont leurs pas
Sur ce peu dle fange oùt nours sommes.

je ne suis ni dieu ni dénmon,
E t tu mn'as nommé par mon nomr
Quand tu m'as appelé ton frère
OÙ tii vas, j'y serai toujours,
jutsques au dernier de tes jours
Où j'irai m'asseoir sur ta pierre.

Le ciel m'a confié tont coeur.
Q uand tu seras dlans la douleur,
Viens àl moi sanis inquiétude:
je te suivrai sur* le chemin,
Mais je nie puis toucher ta main.
Ami, je suis la solitude.

LA NUIT D'AV'RIL.

LA MUSE.

Depuis que le soleil dans. l'hîorizonî immense
A franchi le Cancer sur son axe enflammé,
Le bonheur m'a quittée et j'attends eti silence
L'heure où m'appellera mon ami bien-aimé.

H-élas ! toujours un honmmie ! H-élas ! toujours des
Toujours les piieds poudreux et la sueur au front
Toujours d'affreux comibats -et de sanglanites arm(
Le coeur a beau mentir, la blessure est au fond.
H élas ! par tous pays, toujours' la mêmne vie:
Conîvoiter, regretter, prendre et tenidre la nmain
Toujours mêèmes acteurs et mêmrie comédie
Et, qu. oi qu'ait inventé l'humainie hypocrisie,
Rieni ce v'rai li-dessous que le squelette hiumaini
Hélas ! mnii bien-aimé, vous nî'êtes plus poète,
Rieni tie réveille plus votre lyre îîiuette
Vous vous noyez le cceur clans un rêve inîconstatt
E t vous nec savez pas qîue l'amour dIe la femnme
Change et dissipe emi pleurs les tréséirs cIe votre à
Et que Dieu compte plîus les larmies que le sang.-

LE PoÈ'ri:.

O nia nmuse 1 nie pleurez lpas.
A qui perd tout, Dieu reste enîcore,
Dieu là-haut, l'espoir ici-bas.

LA MUSE.

Et que trouveras-tu, le jour où la misère
Te raniènera seul au paternel foyer ?
Q uandc tes trenmblanites mains essutieronit la poussi
De ce pauvre réduit que tii crois oublier,
De quel front viendras-tu clans ta propre demeu<
Chercher unt peu cie calnie et d'hospitalité P
Une voix sera là pour crier à toute-heure
Qu'as-tu fait cIe ta vie et cIe ta liberté ?
Crois-tii donîc qu'on oublie autant qu'on le souiliai
Crois-tui qu'en te cherchanît tii te retrouveras ?
De toni cSeur oit ce toi, lequel est le poète?
C'est ton coeur, et ton coeur ne te, répondra pas.
L'anmour l'aura brisé ; les passionis funestes
L'auront rendu de pierre ait contact des méchant,

M'emporteront à lui pour nie sauver de toi ?
Pauvre enfant!1 Nos amours n'étaient pas menacées
Quand,' dans les bois d'Auteuil, perdu clans tes pensées,
Sous les verts marronniers et les peupliers blancs,
je t'agaçais, le soir, en détours nonchalants. .1

Ahi ! j'étais jeune alors et nymphe, et les dryades
)Entr'ouvraientÉpotur me voir l'écorce des bouleaux,
Et les pleurs qui coulaient durant nos promenades
Tombaient, purs comme l'or, dans -le cristal des c'aux..

Qu'as-tu fait, mont ami, des jours de ta jeuness'e?
Qui m'a cueilli mon fruit sur mon arbre enchanté ?
H-élas ! Ta joue en fleur plaisait à la déesse
Qui porte clans ses mains la force et la santé:
De tes yeux insensés les larmes l'ont pâtlie
Ainsi que ta beauté, tu perdras ta vertu.
Et moi qui t'aimrerai comme une Uinique. amie,
Quand les dieux irrités m'ôteront ton génie
Si je tombe des cieux, que me répondras-tu ?

LA NUIT D'OCTOBRE.

LA MUSE.

Poète, c'est assez. Auprès d'une infidèle
Quand ton illusion n 'aurait duré qu'un jour,
N'outrage pas ce jour lorsque tii parles d'elle

lar- Si tii veux être aimé, respecte toni amiour.

[nies! Si l'effort est trop grand pour la faiblesse hîumainîe
~ I De pardonner les maux qui nous viennent d'autrui,

Épargnèe-toi du moins le tourment de la haine;
À défaut du pardoni, laisse l'oubli venir.
Les morts dormeènten paix dlans le sein de la terre;
Ainsi doivenit dormirilos sentiments éteints.
Ces reliques dii coeur omît aussi leur poussière
Sur leurs restes sacrés lie portons pas les mains.
Pourquoi dans-ce récit d'unîe vive souffranîce
Ne veux-tu voir qu'un rêve et qu'ûn amour trompé ?
Est-ce donc sans motif qu'agit 1a, Providence
Et crois-tu donc distr ait le Dieu qui t'a frappé ?

me Le coup donît tute plains t'a préservé peut-être,
Enfant ; car c'est par là que ton coeur s'est ouvert.
L'hommè est uxi apprenti, la douleur est son maître,
Et nul nie se connaît tant qu'il n'a pas souffert.
C'est une dure loi, miais une loi suprême,'
Vieille comme le monde et la fatalité,-
Qu'il nous faut- du malheur recevoir le baptênme.
Les moissons pour mûrir otît besoin de rosée;
Pour vivre et pour sentir, l'homme a besoin des pleurs.
La joie a pour symbole une plante- brisée,

HIunmide 'encor de pluie et couverte de. fleurs,
ère Ne te disais-tu pas guéri de ta folie?
ýère N'es-tu pas jeunie, heureux, 'partout le bienvenu,

Et ces plaisirs légers qui font aimer la vie,"
Si tu n'avais pleuré, quel cas en ferais-tu ?

Lorsqu'au déclin du jour, assis sur la bruyère,
Avec un vieil ami tu bois cii liberté,

te ? Dis-nmoi, d'aussi.boîî. coeur lèverais-tu tont verre,,
Si tii n'avais senti. le prix de la gaîté ?
Aimerais-tu les fleurs, les préselavru,

Les Sonnets de Pétrarque et le chant des oiseaux,
Michel-Ange et.les. arts, Sliakspeare et la nature,

s; Si tu-n'y retrouvais quelques anciens sanglots ?
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